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De l’Enéide à Didon se sacrifiant : traduction, réécriture
différentielle et contamination des modèles

Sandra Provini

On sait que Jodelle suit de près le texte de l'Énéide  dans  Didon se sacrifiant,  à un
point tel que l'on pourrait presque parler de centon à propos de certaines répliques.
Or ce constat semble venir contredire ce que le premier éditeur de Jodelle, Charles
de La Mothe, nous apprend du rapport du poète à l’imitation des Anciens. Celui-ci

avoit bien leu, et entendu les anciens, toutesfois par une superbe asseurance ne
s’est oncques voulu assujettir à eux, ains a tousjours suivi ses propres inventions,
fuyant curieusement les imitations, sinon quand expressement il a voulu traduire
en quelque tragédie1.

Didon se sacrifiant constituerait donc une exception dans l’œuvre que nous avons
conservée du poète et  consisterait  en une « traduction »  de l’Enéide.  Cependant,
plusieurs  critiques  ont  montré  que  sa  pièce  dépasse  le  collage  de  calques  de
l’épopée et peut même être considérée, sur le plan des valeurs, comme « l’envers de
l’épopée »2.  Si  le  rapport  que  Didon  se  sacrifiant entretient  avec  son  hypotexte
antique3 est  bien  connu,  il  apparaît  nécessaire  d’examiner  plus  précisément  la
pratique  subtile  de  l’intertextualité  que  Jodelle  y  met  en  œuvre.  Jodelle,  fin
traducteur  de  Virgile,  donne  de  l’Enéide  une  « réécriture  différentielle »4 et
contamine  le  modèle  virgilien  par  d’autres  sources,  qui  contribuent  à  la
transformation de l’épopée en tragédie : les emprunts que fait Jodelle au code de la
poésie  amoureuse  d’inspiration  pétrarquiste  participent  notamment  à  la
constitution d’un tragique spécifique5.

1 Œuvres  et  Meslanges  Poetiques  d’Estienne  Jodelle  Sieur  du  Lymodin,  premier  volume,  Charles  de  LA  MOTHE,  Paris,  Nicolas
Chesneau et Mamert Patisson, 1574, f. e v°.
2   TERNAUX, Jean-Claude, « De Virgile à Jodelle »,  L'Epopée et ses modèles, dir. TERNAUX, Jean-Claude et GREINER, Frank, Paris,
Champion, 2002, p. 113-126, (p. 122). Emmanuel Buron écrit de même que  « Didon se sacrifiant se construira en opposition à l’un
des textes fondamentaux de Rome :  L’Enéide » dans « La renaissance de la tragédie ou le spectacle de la parole. Vue et parole
dans les tragédies d’Estienne Jodelle »,  L’Inscription du regard.  Moyen-Âge-Renaissance,  sous la  direction de GALLY,  Michèle et
JOURDE, Michel, Fontenay-aux-Roses,  Saint-Cloud, ENS éd., 1995,  p. 127-162, (p. 157).
3   Selon la terminologie proposée par Gérard GENETTE dans Palimpsestes. La littérature au second degré, Paris, éditions du Seuil
[Points Essais], 1982.
4   J’emprunte l’expression à Emmanuel BURON, « Jodelle et Pétrarque »,  Les poètes français de la Renaissance et Pétrarque, éd.
BALSAMO, J., Genève, Droz, 2004,p. 281-288 (p. 286).
5   Pour l’examen d’un autre intertexte important, je me permets de renvoyer à mon article sur « L’intertexte des Héroïdes d’Ovide
dans Didon se sacrifiant : enjeux poétiques et idéologiques », Le Verger, Bouquet V, décembre 2013.
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Jodelle traducteur de Virgile

L’Enéide,  on  le  sait,  constitue  le  principal  modèle  de  Didon  se  sacrifiant.  René
Godenne a montré que Jodelle utilise directement le texte latin de l’Enéide,  mais
affirme qu’il se serait appuyé par endroits sur la traduction récente que Du Bellay a
donnée du livre IV6. Dans une note de son édition, Jean-Claude Ternaux affirme au
contraire ne pas penser que Jodelle ait utilisé la traduction de Du Bellay, pas plus
que celle de Louis des Masures7. Cette question mérite donc un nouvel examen.

La traduction de Des Masures se distingue par un grand souci de fidélité au texte
latin, cité dans les marges de l’édition lyonnaise des quatre premiers livres publiée
par Jean de Tournes en 15528. Du Bellay, dans l’épître dédicatoire à Jean de Morel
de sa propre traduction du chant IV de l’Enéide parue en 1552,  qualifie ainsi  de
« fidele et diligente » la traduction des deux premiers livres par Des Masures, parue
à Paris en 1547 chez Chrétien Wechel :

Et si je congnoy que ce mien labeur soit agrëable aux lecteurs, je mettray peine (si
mes affaires m’en donnent le loysir) de leur faire bien tost voir le sixiesme de ce
mesme aucteur : car je n’en ay pour ceste heure entrepris l’entiere version, que
tous studieux de nostre langue doivent souhaicter d’une si docte main que celle de
LOVIS DES MAZVRES, dont la fidele & diligente traduction du premier & second
livre m’ont donné & desir, & esperance du reste9.

Dans l’épître  à  Jean de Morel,  Du Bellay  revient  sur  les  propos qu’il  avait  tenus
contre la traduction dans La Deffence et illustration de la langue française en 1549 (I,
5). Celle-ci lui paraissait alors insuffisante pour enrichir la langue et il lui préférait
l’imitation. Il choisit pourtant de se livrer à cet exercice en traduisant le livre IV de
Virgile,  dont  il  justifie  le  choix  en  écrivant  « qu’œuvre  ne  se  trouve  en  quelque
langue que ce soit, où les passions amoureuses soyent plus vivement depeinctes,
qu’en  la  personne  de  Didon »10.  Mais  sa  conception  de  la  traduction  diffère
sensiblement de celle que pratique Louis des Masures11. En effet, il s’agit plus pour

6   GODENNE, René, « Etienne Jodelle, traducteur de Virgile », Bibliothèque d’Humanisme et Renaissance, 1969, t. 31, p. 195-204.
7   Note 17, p. 10.
8   La traduction de la totalité de l’Enéide par Louis des Masures est publiée en 1560 chez Jean de Tournes et réimprimée sept
fois, remplaçant de fait la version d’Octovian de Saint-Gelais (offerte à Louis XII en 1500 et imprimée sous le titre Les Énéydes de
Virgille, translatez de latin en françois àParis par Antoine Vérard le 6 avril 1509) qui avait fait référence pendant la première moitié
du XVIe siècle.
9   Joachim  DU  BELLAY,  « A  Jean  de  Morel »,  Œuvres  complètes,  Tome  III,  1551-1553,  éd.  de  LEGRAND,  Marie  Dominique,
MAGNIEN, Michel, MENAGER, Daniel et MILLET, Olivier, Paris, Classiques Garnier, 2013, p. 62-63.
10 Idem, p. 62. 
11   Sur cette traduction et sa comparaison avec celle de Des Masures, voir la notice de Michel MAGNIEN, dans Joachim DU
BELLAY,  Œuvres complètes,  Tome III,p. 359-368. Pour  une étude plus détaillée, voir la thèse de Marine MOLINS,  Traduction et
narration à la Renaissance : la mise en place de l’écriture romanesque moderne à travers l’étude comparée de traductions d’Ovide et de
Virgile, dir. M.-M. Fontaine, Université de Lille III, 2003, t. 1, p. 197-322.
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lui de restituer « l’âme », l’esprit ou le genius, du texte antique en français, par une
technique  de  « compensation »,  que  de  rendre  scrupuleusement  sa  surface
textuelle en s’attachant à des détails superficiels :

Quand à la translation, il ne fault point, que je me prepare d’excuses en l’endroict
de ceux, qui entendent & la peine, & les loix de traduire : & combien il seroit mal
aysé d’exprimer tant seulement l’ombre de son aucteur, principalement en ung
œuvre poëtique, qui vouldroit par tout rendre periode pour periode, epithete pour
epithete, nom propre pour nom propre, & finablement dire ny plus ny moins, &
non autrement, que celuy qui a escrit de son propre style, non forcé de demeurer
entre les bornes de l’invention d’autruy.  Il  me semble,  veu la contraincte de la
ryme, & la difference de la proprieté & structure d’une langue à l’autre, que le
translateur  n’a  point  malfaict  son  devoir,  qui  sans  corrompre  le  sens  de  son
aucteur, ce qu’il n’a peu rendre d’assez bonne grace en ung endroict s’efforce de le
recompenser en l’autre12.

Or  une  comparaison  de  la  traduction  que  donne  Jodelle  des  célèbres  vers  du
monologue de Didon où la reine, sur le point de se suicider, apostrophe les « Dulces
exuviae »,  ces « douces dépouilles »  d’Enée disposées sur le  bûcher13,  avec celles
qu’en ont données Des Masures et  Du Bellay montre que Jodelle est  plus fidèle
qu’eux au latin de Virgile14. 

Dulces exuviae, dum fata deusque sinebat,
Accipite hanc animam meque his exsoluite curis.
Vixi et quem dederat cursum fortuna peregi,
Et nunc magna mei sub terras ibit imago.
Urbem praeclaram statui, mea moenia vidi,
Ulta virum poenas inimico a fratre recepi,
Felix, heu nimium felix, si litora tantum
Numquam Dardaniae tetigissent nostra carinae.
Enéide, IV, v. 651-65815

Et toy chere despouille, ô despouille d’Enee,
Douce despouille, helas ! lors que la destinee
Et Dieu le permettoient, tu recevras ceste ame,
Me depestrant du mal qui sans fin me rentame.
J’ay vescu, j’ay couru la carriere de l’age
Que Fortune m’ordonne, et or’ ma grand’ image
Sous terre ira : j’ay mis une ville fort belle

12   Joachim DU BELLAY, « A Jean de Morel », Œuvres complètes, Tome III, p. 62.
13   Je  remercie  Nathalie  Dauvois  de  m’avoir  indiqué  que  ces  vers  de  Virgile  étaient  particulièrement  bien  connus  des
contemporains,  ayant  été  mis  en  musique  dès  le  début  de  la  Renaissance  par  Josquin  des  Prés  (c.  1450-1521)  et  d’autres
musiciens tout au long du XVIe siècle. 
14   Soulignons que le passage de l’hexamètre latin à l’alexandrin nécessite moins de « bourre et de chevilles », selon l’expression
de Michel Magnien, que la traduction de l’hexamètre par un distique de décasyllabes (Du Bellay, Œuvres complètes, t. III, p. 364).
15 VIRGILE, Énéide, éd. et trad. par PERRET, Jacques, Paris, Les Belles Lettres [C.U.F.], 1977.
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A chef, j’ay veu mes murs, vengeant la mort cruelle
De mon loyal espoux, j’ay puni courageuse
Mon adversaire frere : heureuse, ô trop heureuse,
Helas ! si seulement les naus Dardaniennes,
N’eussent jamais touché les rives Libyennes.
(Didon se sacrifiant, v. 2229-2240)

O despouille agreable,
Quand destinee & Dieu plus amiable
Me permettoient en contentement vivre,
Reçoy cest ame, & d’ennuis me delivre.
Or ay vescu : or ay passé le cours
Que la fortune avoit mise à mes jours.
Et maintenant dessouz la terre basse
Fault que de moy la grand’image passe.
J’ay eslevé une ville tresbelle.
J’ay veu les tours & les murailles d’elle.
Ayant la mort de mon mari vengee,
M’ha un mien frere ennemi oultragee.
Heureuse helàs, heureuse d’heur unique
Si seulement la flotte Dardanique
N’eust onq atteint, n’abordé mon rivage16.
(Louis des Masures)

Douce despouille, alors qu’il feut permis
Par les Destins, & par les Dieux amys,
Reçoy ceste ame, & de tant de soucy
Deslie moy. J’ay vescu jusqu’icy,
Et de mes ans le cours ay revolu
Tel que Fortune ordonner l’a voulu.
Ores de moy la grand’ Idole errante
Sera bien tost sou’ la terre courrante.
Une cité j’ay fondé de ma main :
J’ay veu mes murs: j’ay dessu’ mon germain
Vangé le sang, & la mort doloreuse
De mon mary. Heureuse, ô trop heureuse !
Si des Troiens les navires fuytives
N’eussent jamais abordé sur noz rives17.
(Joachim Du Bellay)

Jodelle, comme Du Bellay, rend littéralement « mea moenia vici » par « j’ay veu mes
murs », tandis que Des Masures développe en « J’ay veu les tours et les murailles
d’elle » ;  à  l’inverse,il  traduit  « Magna  imago »  par  «  grand’image »  comme  Des

16   Louis DES MASURES,  Les quatre premiers livres de l’Eneide de Virgile, translatés de Latin en Françoys, Lyon, Jean de Tournes,
1552, p. 212.
17   Joachim DU BELLAY, Le Quatriesme livre de l’Enéide de Vergile,dans Œuvres complètes, Tome III, p. 135, v. 1171-1184.
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Masures, tandis que Du Bellay parle de « grand’idole errante ». Traducteur précis
dans le choix du vocabulaire – il  utilise le plus souvent le terme français le plus
proche du latin –, mais aussi des temps verbaux et de l’usage du singulier et du
pluriel,  il  est  le  seul  des trois  poètes à  réussir  à  rendre entièrement « Felix,  heu
nimium felix », par « Heureuse, ô trop heureuse, hélas ». Jodelle s’écarte seulement
de Virgile par une figure d’amplification, la répétition de « dépouilles », qui accentue
le caractère pathétique des dernières paroles de Didon en soulignant l’amour que
celle-ci  ressent encore pour l’amant qui  l’a  trahie – spécificité du personnage de
Jodelle par rapport à la Didon virgilienne, pour laquelle la douceur des dépouilles
est rejetée dans le passé. 

Une  comparaison  plus  détaillée  des  trois  traductions  permet  de  conclure  que
Jodelle a utilisé directement le texte latin de l’Enéide, même s’il a lu la version de Du
Bellay du Quatriesme livre et les traductions d’Ovide et d’Ausone qui l’accompagnent
dans  l’édition  de  1552,  auxquelles  il  emprunte  quelques  rimes18.  Ce  minutieux
travail  de  traduction  de  plusieurs  passages  de  Virgile19 permet-il  pour  autant
d’affirmer que la tragédie de  Didon se présente comme une « suite de fragments
épiques », un « collage d’éléments peu transformés »20 provenant de l’Enéide ? Dans
une épigramme latine polémique, Florent Chrestien avait critiqué la pièce peu après
sa  parution,  en  la  présentant  comme  un  « démembrement »  de  l’épopée
virgilienne21.  On  ne  saurait  évidemment  souscrire  à  cette  vision  selon  laquelle
Jodelle  n’aurait  pu  « en  rassembler  les  membres  sur  un  digne  brancard »,  « nec
potuit  digno  componere  membra  pheretro »,  car  à  la  dé-composition  de  l’épopée

18   Voir GODENNE, René, « Etienne Jodelle, traducteur de Virgile », art. cit. La preuve la plus convaincante que donne Godenne
d’un « emprunt » de Jodelle à Du Bellay est leur commune traduction de l’interrogatif « num » (Enéide,IV, v. 369-370), rendu par
« voyez »  (Du  Bellay, v.  657-658  ;  Jodelle,  v.  865-869).  On  remarque  d’autres  traductions  identiques,  comme  celle  de
« Desine »  (Enéide,IV,  360) par « Or cesse donc » (Du Bellay,  v.  639 ;  Jodelle,  v.  841).  Il  faut ajouter,  comme le suggère Michel
Magnien, la rime « Phenicienne/Lybienne » dont Jodelle (v. 751-752) use comme Du Bellay (v. 615-616) dans sa traduction du vers
348 de Virgile, même si elle peut avoir été suscitée par le latin qui juxtapose les deux termes en tête de l’hexamètre Phoenissam
Lybycaeque aspectus detinet urbis. On retrouve en outre des similitudes entre le texte de  Didon se sacrifiant  et la  Complainte de
Didon à Enée  de Du Bellay. L’évocation de la grossesse supposée de Didon chez Jodelle aux vers 1443-1446, « Hé que sçais-tu
(Cruel !) qui donnes telle atteinte / A ceux qui te font bien, si de ton fait enceinte / elle ne cache point maintenant dedans soy / (O
fardeau malheureux !) une moitié de Roy ? », présente avec la traduction de Du Bellay, « O deloyal ! tu me fuys : / Et je suys / De
ton fait  (peut estre)enceincte : / Une partie de toy /  Dedans moy / De mes entrailles est ceincte » (v. 391-396, p. 163 de l’édition
citée des  Œuvres complètes, Tome III), des points communs qui ne viennent pas de l’original latin (« Forsitan et gravidam Didon,
scelerate,  relinquas,  /  Parsque  tui  lateat  corpore  clausa  meo », v.  133-134).  De  même,  la  rime « tempeste »/ « teste »  aux  vers
521-522, inspirés de l’héroïde, rappelle la traduction que donne Du Bellay de vers 71-72 d’Ovide : « J’ay par mon iniquité / Merité /
Tout cecy, & la tempeste / Dont ce navire est batu / (Diras tu) / Ne menace que ma teste » (v. 205-210, p. 151). Il n’en reste pas
moins que Jodelle a travaillé directement à partir du texte latin d’Ovide. Je me permets de renvoyer sur ce point à mon article,
« L’intertexte des Héroïdes d’Ovide dans Didon se sacrifiant », art. cit. Enfin, je remercie Michel Magnien de m’avoir signalé la rime
des  vers  1929-1930  de Didon (fichée/Sichée),  qui  se  lit  déjà  aux  vers  13-14  de  la  traduction  que  Du  Bellay  a  donnée  de
l’épigramme d’Ausone sur la vertu de Didon : « J’ay veu mes murs, j’ay vangé mon Sichée, / Puis de ce fer ma poitrine ay fichée »
(p. 174  de l'édition citée des Œuvres complètes, Tome III).
19   Voir le tableau synoptique des correspondances entre  Didon se sacrifiant  et l’Enéide établi par Emmanuel Buron et Olivier
Halévy dans leur introduction au volume Lectures d’Etienne Jodelle, Rennes, PUR, 2013, p. 27-32.
20   Jean-Claude TERNAUX, « Introduction », dans Jodelle, Théâtre complet, III, Paris, Champion, 2002, p. 15, p. 19.
21   Cité par Emmanuel BURON et Olivier HALEVY, « Introduction », Lectures de Jodelle, p. 19-20.
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répond une recomposition selon une perspective qui lui est propre, comme l’ont
montré plusieurs critiques en ce qui concerne la structure de l’ensemble de la pièce.
Je me pencherai pour ma part sur les recompositions concertées que Jodelle opère
des membra disjecta22 virgiliens au niveau micro-structurel.

Une « réécriture différentielle »

La précision dont fait preuve Jodelle comme traducteur de  l’Enéide  invite à prêter
attention  aux  écarts  qu’il  introduit,  parfois  infimes  mais  significatifs  comme  l’a
montré l’exemple de sa variation sur Dulces exuviae. La « réécriture différentielle » à
laquelle  il  se  livre  dans  Didon  se  sacrifiant lui  permet  d’infléchir  le  sens  des
événements rapportés par Virgile au chant IV. On sait que le choix de l’intrigue de ce
seul livre coupe la mise en perspective épique de l’histoire romaine et distingue
considérablement la philosophie de Didon se sacrifiant de celle de l’épopée modèle.
Mais par-delà les modifications structurelles qui caractérisent l’écriture de la pièce
contre l’épopée,  le  travail  intertextuel  subtil  qu’opère  Jodelle  à  partir  de  l’Enéide,
contribue aussi à en modifier considérablement le sens. Si la contamination de la
version virgilienne de l’histoire de Didon par la version qu’en donne Ovide dans les
Héroïdes fait  porter à Enée la responsabilité du destin tragique de Didon, Jodelle
obtient des effets similaires en se contentant d’associer des passages traduits de
l’Enéide,  suivant  le  principe  du centon qui  permet  d’obtenir  un texte  nouveau à
partir d’un collage de vers tirés d’un même modèle.

Le songe d’Anne, à l’acte IV, réunit ainsi deux passages différents du chant IV de
l’Enéide,  pour modifier le  regard porté sur Enée et  sur sa responsabilité  dans la
tragédie de Didon.  Aux vers 1807-1826, Anne raconte avoir vu en rêve un chasseur
qui fait  sa proie d’une biche. L’image est aisée à interpréter,  et le spectateur ne
doute pas du caractère prémonitoire de ce songe qui fait l’objet des interrogations
d’Anne23 :  le chasseur représente bien sûr Enée, et la biche Didon, que celui-ci a
conquise et dont il causera la mort. On reconnaît en effet la célèbre comparaison
virgilienne de Didon avec une biche frappée d’un trait  au début  du chant  IV  (v.
69-72). Mais Jodelle ne se contente pas de traduire cette comparaison, il y ajoute un
portrait du chasseur, qui ressemble à Apollon :

Je voyais un chasseur, duquel la contenance
Et de face et de corps, empruntait la semblance

22   Horace, Satires, I, 4, 62 : « disjecti membra poetae », « les membres épars du poète ».
23   L’interrogation sur la validité des signes et présages est au cœur de la pièce depuis le dialogue d’Achate, Ascagne et Palinure
à l’acte I. Voir l’article de NASSICHUK, John, « Ascagne, Palinure et les signes merveilleux dans la Didon se sacrifiant de Jodelle »,
Une étrange constance. Les motifs merveilleux dans les littératures d’expression française du Moyen Âge à nos jours, dir. GINGRAS,
Francis, Laval, P.U. de Laval [Les collections de la République des Lettres. Symposium], 2006, p. 141-159. 
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D’Apollon, quand tout seul pour chasser quelque part
Ou de Dele, ou de Cynthe, ou d’Amathonte il part ; 
Sus l’espaule luy bat sa perruque doree,
Sus le costé sa trousse en biais ceinturee,
Sa fleche est en la coche, et son arc en plein poing :
Tout ainsi mon chasseur qui s’ecartoit bien loing,
Dedans l’espais d’un bois s’offroit dedans ma veuë,
Tant qu’au bord d’un taillis une biche il ait veuë :
Il décoche, il l’atteint, elle demi-mourant
Fait du sang qui ruisselle une trace en courant,
Le fer tient dedans l’os, et pour neant evite
Ce qui luy tient (helas !) compagnie en sa fuite,
Tant que sous un Cyprés ayant porté longtemps
Et sa fleche et sa playe, ait avachi ses sens. 
(Didon se sacrifiant, v.1807-1822, je souligne)

Or les vers 1807-1814 reprennent précisément le portrait que Virgile a fait d’Enée au
matin de la chasse royale organisée par Didon pour divertir ses hôtes troyens : 

Ipse ante alios pulcherrimus omnis
Infert se socium Aeneas atque agmina iungit.
Qualis ubi hibernam Lyciam Xanthique fluenta

Deserit ac Delum maternam invisit Apollo
Instauratque choros, mixtique altaria circum
Cretesque Dryopesque fremunt pictique Agathyrsi,
Ipse iugis Cynthi graditur mollique fluentem
Fronde premit crinem fingens atque implicat auro,
Tela sonant umeris : haud illo segnior ibat

Aeneas, tantum egregio decus enitet ore24.

Dans  son  commentaire  au  vers  144,  Servius  avait  attiré  l’attention  sur  cette
comparaison d’Enée avec Apollon : elle annonce selon lui le malheur futur de l’union
du prince Troyen avec Didon, qui avait elle-même été comparée à Diane au chant
I25, car un frère et une sœur ne peuvent se marier26. De fait, c’est bien cette chasse
royale qui, en conduisant les deux souverains à consommer leur amour dans une
grotte, à la faveur d’un orage orchestré par Junon, verra le début des malheurs de la

24 Enéide, IV, 141-150 : « Enée lui-même, plus beau que tous les autres, se porte aux côtés de ses hôtes et réunit les deux
groupes. Quand Apollon déserte l’hiver de sa Lycie et les eaux du Xanthe, quand il revoit la maternelle Délos et y renoue les
chœurs, que mêlés autour des autels, Crétois, Dryopes frémissent, et les Agathyrses au corps peint, lui-même il marche sur les
sommets du Cynthe, un souple feuillage contient et modèle sa chevelure ondoyante qu’il enserre dans l’or, les traits sonnent sur
ses épaules : Enée n’allait pas avoir moins de hardiesse, sur son noble visage la même beauté resplendit ».
25 Énéide, I, 498-503
26   Maurus Servius Honoratus, In Vergilii carmina commentarii, éd. G. Thilo et H. Hagen, Leipzig, Teubner, 1881, sur le vers 144 du
livre IV : «  Apollini Aeneam vel propter sagittas, quibus in venatu utebatur, comparat ; vel certe propter futurum infelix matrimonium, ut
enim et supra diximus, nuptiis est hoc numen infensum, vel Apollini Aeneam, ut in primo Didonem Dianae, quomodo germanorum
nuptiae esse non possunt ».
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reine, comme le souligne Virgile : « Ille dies primus leti primusque malorum / Causa
fuit »27.

On remarque cependant que Jodelle a introduit une modification significative dans
sa version des vers de Virgile : il mentionne, aux côtés de l’île de Délos et du Cynthe,
montagne de Délos et lieu de naissance d’Apollon, cités dans le texte latin, la ville
d’Amathonte, qui fait référence non plus à Apollon mais à Vénus. Amathonte, qui
figure dans l’Enéide aux côtés de Paphos, de Cythère et de l’Idalie28, est en effet un
lieu de culte de la déesse de l’amour, fréquemment cité dans la poésie amoureuse
de  la  Renaissance,  par  exemple  dans  les  Amours de  Ronsard29.  Dans  le  songe
d’Anne, le chasseur venu d’Amathonte n’est en effet autre que le fils de Vénus, Enée,
qui s’apprête à frapper d’une blessure mortelle le cœur de Didon.

Jodelle se révèle ici un fin lecteur de l’Enéide : la comparaison virgilienne de Didon
avec une biche blessée intervenait  dès  le  début  du chant  IV,  avant  la  partie  de
chasse, alors qu’Enée n’avait pas même encore conscience de la passion de Didon,
que la reine n’avait alors révélée qu’à sa sœur. On sait en effet que Cupidon, dès le
chant I, avait pris possession de la malheureuse (inscia Dido / insidat quantus miserae
deus30).  Mais  Jodelle, en associant dans le songe d’Anne la description d’Enée au
matin de la chasse royale à l’image de la biche blessée, fait apparaître la blessure
mortelle de Didon comme la conséquence de la chasse. 

Les  modifications  qu’introduit  Jodelle dans  sa  réécriture  de  la  comparaison  de
Didon avec la biche conduisent au même type de réinterprétation de la matière
virgilienne.  Dans l’Enéide,  la  biche était  blessée par un berger qui  n’en avait  pas
conscience, le terme nescius contribuant à dédouaner Enée de toute responsabilité.
Didon apparaissait  comme la  victime de Vénus,  qui  était  elle-même apparue en
chasseresse au chant  I,  ainsi  que de Junon,  à  l’intérieur  d’une chasse organisée
divinement et dont le véritable but resterait inconnu des deux amants (la biche est
incauta comme le berger est nescius) :

Uritur infelix Dido totaque vagatur
Urbe furens, qualis coniecta cerva sagitta
Quam procul incautam nemora inter Cresia fixit
Pastor agens telis liquitque volatile ferrum
Nescius ; illa fuga silvas saltusque peragrat
Dictaeos ; haeret lateri letalis harundo31. 

27 Enéide, IV, 169-170 : « Ce jour fut la première cause de sa mort, la première de ses malheurs ».
28 Enéide, X, 51.
29   RONSARD, Amours, XCIX, v. 8 ; Odes, « Ode aux Muses », v. 16 ; Sonnets pour Helene, VII, v. 2.
30 Enéide,I, 718-719 : « Didon, ignorant quel puissant dieu prend possession d’une malheureuse ».
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Jodelle transforme pour sa part  le berger de Virgile en un chasseur recherchant
activement une proie,  sa flèche prête à être décochée. L’image du chasseur,  qui
n’apparaissait pas dans l’Enéide, ni dans la comparaison de Didon avec une biche, ni
dans  celle  d’Enée  avec  Apollon,  permet  à  Jodelle  d’unir  l’une  à  l’autre  les  deux
comparaisons sans se contenter d’une simple juxtaposition ou d’un simple collage
de morceaux de l’épopée, pour substituer à la responsabilité des dieux – voire à
celle de Didon elle-même, dont Virgile suggère qu’elle s’est longuement parée au
matin  de  la  chasse  pour  séduire  son  hôte  (v.  133),  et  qu’il  a  comparée  à  la
chasseresse Diane au chant I32 – la culpabilité d’Enée. 

Jodelle accentue en outre le pathétique de la description des souffrances de la biche
en insérant dans sa réécriture des participes présents duratifs (« demi-mourant »,
« courant »)  et  le  détail  du  ruissellement  du  sang  qui  produisent  un  effet
d’enargeia33. Il ajoute en particulier à son modèle l’idée que la fuite de l’animal est
vaine (« et pour neant evite »), idée qui n’est pas explicite chez Virgile, mais apparaît
dans différentes versions renaissantes de cette célèbre métaphore, inspirées de sa
reprise  par  Pétrarque34.  Le  poète  italien,  qui  a  souligné  dans  le  Secretum 
l'importance qu'elle revêt pour lui, l’a en effet infléchie en mettant l’accent sur la
vaine fuite de l’animal35, en particulier dans le sonnet 209 du Canzoniere, qui fait de
la blessure du cerf – que le poète substitue à la biche associée systématiquement à
la dame dans son recueil – une métaphore privilégiée de l’innamoramento36, imitée
par  de nombreux poètes à  la  Renaissance,  de Scève à  Du Bellay,  de Ronsard à

31 Enéide, IV, 68-73 : « Elle brûle, l’infortunée Didon, et par toute la ville erre, hors d’elle-même. Telle, frappée d’une flèche, la
biche parmi les forêts de la Crète : le pâtre qui la poursuivait de ses traits l’a blessée de loin, l’imprudente, lui laissant son fer
empenné, sans le savoir ; elle, dans sa fuite, court à travers les bois et les gorges du Dicté ; le roseau mortel lui reste dans le
flanc. »
32   VIRGILE, Énéide, I, 498-503.
33   Pour une définition de cet effet descriptif particulier que les rhéteurs latins résument dans la formule « ante oculos ponere »,
« placer devant les yeux »,  voir GALAND, Perrine,  Les yeux de l’éloquence. Poétiques humanistes de l’évidence,  Caen, Paradigme
[L’Atelier de la Renaissance], 1995.
34   Si Emmanuel Buron a montré que Jodelle refuse d’imiter Pétrarque, il  ne s’interdit pas l’allusion, dans la perspective de
« réécriture différentielle » qui caractérise aussi son rapport aux modèles anciens.
35   « Quotiens enim, convalescendi avidus atque huius consilii non ignarus, fugam retentavi ! et licet varias simulaverim causas, unus
tamen  hic  semper  peregrinationum  rusticationumque  mearum  omnium  finis  erat  libertas  quam  sequens,  per  occidentem  et  per
septentrionem et usque ad Occeani terminos longe lateque circumactus sum. Quod quantum michi profuerit, vides. Itaque sepe animum
tetigit virgiliana comparatio : [...]. Huic ergo cerve non absimilis factus sum. Fugi enim, sed malum meum ubique circumferens. » ; « Que
de fois j’ai essayé de fuir – je voulais guérir et je n’ignorais pas ce moyen ! Sous différents prétextes je n’ai jamais cherché en
partant en voyage, ou à la campagne, que la liberté. Pour la retrouver j’ai erré à travers tout l’occident, au nord et jusqu’à l’océan.
A quoi cela m’a-t-il servi ? Souvent j’ai été frappé par la comparaison de Virgile : [...]. Je suis semblable à cette biche. J'ai fui, mais
mon mal a fui avec moi. » (PETRARQUE,  Secretum, Introduction, traduction et notes de DOTTI, Ugo, Rome, Archivio Guido Izzi,
1993, 3, 8, 7 ; Mon secret, trad. par DUPUIGRENET DESROUSSILLES, Fr., Paris, Rivages Poche, 1991, p. 148-149).
36 « Et qual cervo ferito di saetta, / Col ferro avelenato dentr’al fianco, / Fugge, et più duolsi quanto più s’affretta,/ Tal io, con quello
stral dal lato manco, / Che mi consuma, et parte mi diletta, / Di duol mi struggo, et di fuggir mi stanco » ; « Et tel un cerf blessé par une
flèche, / Avec le fer empoisonné planté au flanc / S’enfuit, et souffre d’autant plus qu’il court, / Tel moi, avec ce trait au côté
gauche, / Qui me consume et ensemble m’enchante, / De douleur je me ronge, et de fuir je me lasse. » (PETRARQUE, Chansonnier.
Rerum vulgarium fragmenta, éd. de SAVOCA, G. et trad. de GENOT, G., avec la collaboration de LIVI, Fr., Paris, Les Belles Lettres,
2009, 2 vol., sonnet 209).
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Baïf37. L’ajout de cette notation pétrarquiste, accompagnée de l’image funèbre du
cyprès,  arbre symboliquement lié  à  la  mort  depuis  l’Antiquité,  vient  renforcer  le
sentiment  de  pitié  pour  Didon,  qui  s’ajoute  au  blâme  d’Enée  dans  le  discours
d’Anne38 :

Et comme la pitié de l’innocente beste
Me souslevoit le cœur, plustost que ses sanglots,
S’est perdu parmi l’air mon songe et mon repos. 
(Didon se sacrifiant, v. 1824-1826)

La  dramatisation  du  monologue
pétrarquiste

Cette notation n’est pas le seul emprunt au pétrarquisme dans Didon se sacrifiant.
De ce code repris depuis le début des années 1550 par les poètes de la Pléiade, en
particulier Du Bellay et Ronsard, pour exprimer la plainte amoureuse, on reconnaît
dans  les  tirades  de  Didon  plusieurs  images  mais  aussi  des  figures  rhétoriques,
comme les anaphores qui expriment le caractère obsessionnel de la passion, ou les
antithèses qui révèlent les contradictions du cœur de l’amant39. Mais dans la pièce,
c’est une femme, Didon, qui ressent les tourments de l’amour traditionnellement
infligés au poète-amant. Ce renversement est souligné dès le premier acte, dans la
première tirade d’Énée, effrayé par « un visage de femme » (v. 183) : ce n’est pas en
effet la crainte topique de l’amant devant le visage de la femme aimée que ressent
ici le héros, il  redoute le visage de Didon « non comme une fin, mais comme un
obstacle à l’accomplissement de sa mission »40.

C’est  donc  Didon qui  joue dans  la  pièce  le  rôle  de  l’amoureuse pétrarquiste,  et
Jodelle puise dans ce code poétique, familier du public des années 1550, pour son
travail d’amplification des discours de l’héroïne virgilienne. Ainsi, la deuxième tirade
de Didon, à l’acte II, suit précisément la structure des accusations que la reine lance

37   Pour une rapide présentation du parcours de cette métaphore dans la poésie de la Renaissance, je me permets de renvoyer
à  mon  article  sur  « La  chasse  amoureuse :  métaphores  de  la  biche  et  du  cerf  dans  la  poésie  d'amour  de  l’Antiquité  à  la
Renaissance »,  Le Parcours du comparant : vers une histoire littéraire des métaphores, éd. BONNIER, X. et VIAL-LOGEAY, A., Paris,
Classiques Garnier, à paraître en 2014.
38   Cependant, on notera que c’est à Anne qu’est attribué ce songe, dont l’interprétation est cohérente avec les accusations
que la sœur de Didon porte contre Enée, qui serait à dessein le meurtrier de Didon, comme il a été celui de son épouse Créuse
d’après l’héroïde VII d’Ovide (v. 81-84), reprise aux vers 1453-1460 de la pièce. Cette vision négative d’Enée, nourrie par l’intertexte

ovidien principalement dans les propos d’Anne, ne doit pas nécessairement être généralisée ou mise au compte de l’auteur.
39   BALSAMO, J., notice « Pétrarquisme (le) en France au XVIe siècle », Dictionnaire des lettres françaises, dir. SIMONIN, M., Paris,
Fayard [La Pochothèque], 2001.
40   NASSICHUK,John,  Figures délibératives :  l’œuvre poétique et  dramatique d’Étienne Jodelle,  thèse de doctorat  sous la dir.  de
MATHIEU-CASTELLANI, G., Université Paris-VII, 2002, p. 263-264.
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à Énée dans le chant IV de l’Enéide sur sa cruauté et son ingratitude (v. 365-387)41:
recherches sur Virgile, éd. BARDON, H.-VERDIERE, R., Leiden, 1971, p. 421-442. Pour
une  analyse  de  la  réponse  d’Enée,  voir  LOUTSCH,  Claude,  « Énée  face  à  Didon
(Énéide IV, 333-361) », Exercices de rhétorique, 2, 2013, mis en ligne le 18 novembre
2013, consulté le 20 décembre 2013. URL : http://rhetorique.revues.org/179., mais
Jodelle développe le thème de la cruauté d’Enée en introduisant une comparaison
des tourments que ressent Didon sous l’effet de l’amour avec les souffrances des
grands suppliciés infernaux :

Voyez s’il a pitié de ceste pauvre amante,
Qu’à grand tort un amour enraciné tourmente, 
Plus qu’on ne voit Sisyphe aux enfers tourmenté,
Sans relache contraint de son fardeau porté ?
Voire plus que celuy qui sans cesse se rouë,
Emportant de son pois et soymesme et sa rouë ?
(Didon se sacrifiant, II, 869-874)

Même si Sisyphe et Ixion ne sont pas cités par Pétrarque dans le Canzoniere, ce type
de comparaison est perçu par les poètes contemporains comme un lieu commun
pétrarquiste et est cité comme tel par Du Bellay en 1553 dans son élégie « À une
dame », qui prend en 1558 le titre « Contre les pétrarquistes »42 : « Là d’un Sysiphe,
&  là  d’un  Ixion  /  J’esprouverois  toute  l’affliction »  (v.  61-62).  Cette  comparaison
apparaît en effet fréquemment dans les  Amours de Ronsard, qui nomme Ixion et
Sisyphe aux côtés de Tantale43, et dans un des sonnets des  Amours  de Jodelle, où
Sisyphe est associé à Prométhée44. 

Les images antithétiques du feu et de la glace relèvent elles aussi du pétrarquisme,
comme le rappelle Jean-Claude Ternaux dans sa note au vers 1355, « Voy tantost un
brasier, et tantost une glace ». Le genre sophistiqué de l’hydropyrique, qui consiste,
depuis l’Antiquité, à rapprocher dans un même poème l’eau et le feu, a en effet été
systématisé par Pétrarque et a connu son plein essor à la Renaissance45. On pense
en particulier au deuxième vers du sonnet 134 de Pétrarque, qui a inspiré le célèbre

41   Pour une analyse de ce discours de Didon, voir WILLIAMS, R. D., « Dido’s reply to Aeneas (Aen. 4.362-387) », Vergiliana 
42   Joachim DU BELLAY, « A une Dame »,  Recueil de poésie, présenté à [...] Madame Marguerite, [...] reveu et augmenté depuis la
première édition, Paris, G. Cavellat, 1553 ; repris dans les  Divers jeux rustiques sous le titre « Contre les pétrarquistes », Paris, F.
Morel, 1558. 
43   « Que suis je, las ! moi, chetif amoureus, / Pour trop sentir, qu'un Sisyphe ou Tantale ? », sonnet XLVII des Amours de 1552 ;
« Je voudrais être Ixion et Tantale », pièce ajoutée en 1553 à l’édition des Amours de 1552.
44   JODELLE,  Les  Amours,  Contr’Amours,  Contre  la  Riere-Venus,  texte  établi  et  annoté  par  BURON,  Emmanuel,  Saint-Etienne,
Presses de l’université de Saint-Etienne, 2003, sonnet XXV : « La Roche du Caucase, où du vieil Promethée, / L’aigle vengeur sans
fin va le cœur bequetant / : Et la Roche où Sisyphe en vain va remontant / Lâchant tousjours en haut sa pierre en vain portée, /
Vont à plusieurs amans, dont l’ame est tourmentée, / Ou bien se feint de l’estre, un sujet apportant, / Monstrant qu’ils vont encor
la peine surmontant, / Qui aux deux roches fut à ces deux arrestée. / Moy qui ne veux point feindre un tel mal, pour objet / De
mes yeux, pour seul but de mon cœur, pour sujet / De mes vers j’ay la roche, où d’une ardeur extréme / Je pretens tout ainsi
qu’on feroit au sommet / Du rocher espineux, où la vertu l’on met : Aussi si j’y attein, j’attein la vertu mesme. »
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sonnet des antithèses de Louise Labé (VIII),  « e temo, et spero ;  et ardo, et son un
ghiaccio », « et je crains, et espère, et brûle, et suis de glace »46. 

Plus largement, c’est toute la représentation de l’amant-brasier dans la pièce qui
rappelle  la  poésie  d’inspiration  pétrarquiste,  comme  l’indique  le  relevé  des
métaphores à la fin de l’édition de Jean-Claude Ternaux. Une telle reprise de ces
lieux communs du discours  amoureux dans  Didon se  sacrifiant  peut  surprendre,
alors que l’on connaît la critique qu’en a formulée Jodelle dans sa chanson « Ma
passion, qui a peur »47, qui développe, à la suite de l’élégie «  À une dame » de Du
Bellay, une satire systématique du pétrarquisme48De l’irreprésentable en littérature, 
textes  réunis  et  présentés  par  HOUPERT,  Jean-Marc  et  PETITIER,  Paule,  Paris,
L'Harmattan, 2002, p. 65-84 ; « Jodelle et Pétrarque », art. cit., et la parodie qu’il en a
donnée dès 1552 dans sa comédie L’Eugène49. 

Dans la chanson, Jodelle ironise précisément sur plusieurs des images que l’on vient
de relever dans les tirades de Didon, la comparaison à Sisyphe et Ixion, tout comme
les métaphores du feu et de la glace :

Ma passion qui a peur
Qu’on la juge feinte,
Veut se couvrir dans le cœur,
Sans s’ouvrir par plainte.
[...] Tous les chants des amans sont
Pleins d’un mal que point ils n’ont,
Pleins de tourmens, et de pleurs,
De glaces, et flames :
Mais feintes sont leurs douleurs,
Ainsi que leurs ames.

45    Voir LANGLOIS-PEZERET, Catherine, « L’amant-brasier : histoire d’une image de l’Antiquité au XVIe siècle. Quelques jalons »,
en ligne sur Le parcours du comparant, blog du séminaire de recherche « Translatio Translationis » animé par X. Bonnier et A. Vial-
Logeay,  URL :  http://leparcoursducomparant.wordpress.com/2011/05/04/seance-n%C2%B03-du-seminaire/  [consulté  le  12
novembre 2013].
46   PETRARQUE,  Chansonnier, trad. GENOT, G.,  op. cit.  Le thème est plus développé dans le poème 182, avec les associations
oxymoriques ardente/gelata, fiamma/gielo, caldo/freddo : « Amor, che ’ncende il cor d’ardente zelo,  / di gelata paura il tèn constretto, /
et qual sia piú, fa dubbio a l’intellecto, /  la speranza o ’l temor, la fiamma o ’l gielo. /  Trem’ al piú caldo, ard’al piú freddo cielo. » ;
« Amour, qui incendie le cœur d’un zèle ardent, / De peur glaciale le tient oppressé.  / Et quel est le plus fort, en doute l’intellect, /
L’espérance ou la crainte, la flamme ou le gel. / Il frissonne au plus chaud, brûle au ciel le plus froid. ». Le sonnet 220 insiste quant
à lui sur la simultanéité de sensations contraires en réunissant les termes ghiaccio et foco dans le même hémistiche du dernier
vers : « Di que’ belli occhi ond’io ò guerra et pace,  / che mi cuocono il cor in ghiaccio e’ n foco ? » ; « De ces beaux yeux d’où me vient
paix et guerre / Qui m’incendient le cœur dans la glace et le feu ? »
47   JODELLE, « Chanson : Ma passion qui a peur... », dans Les Amours, Contr’Amours, Contre la Riere-Venus, op. cit.
48   Voir les travaux d’Emmanuel BURON, « La subjectivité occultée. Topique amoureuse et pragmatique du discours dans la
poésie d’Etienne Jodelle », 
49   Etienne JODELLE,  Théâtre complet, Tome I – L’Eugène, édition de ZILLI, Luigia, Paris, Classiques Garnier, 2009. Voir MILLET,
Olivier, « La comédie française de la Renaissance comme jeu parodique avec la tragédie et les genres littéraires élevés », L’histoire
littéraire :  ses méthodes et  ses résultats.  Mélanges offerts à Madeleine Bertaud,  réunis par FRAISSE,  Luc,  Genève,  Droz,  2001, p.
449-466. Je remercie Marie-Claire Thomine-Bichard de m’avoir signalé cette étude où Olivier Millet analyse notamment la parodie
que fait Jodelle dans l’Eugène du langage pétrarquisant du public lettré contemporain.
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Ma passion.
Si ces amans enduroyent 
Tant de maux, et s’ils pleuroyent
Vrayment du cœur et de l’œil,
Non par plainte fole,
On leur verroit plus de deuil,
Et moins de parole.
Ma passion.
S’ils pouvoyent de peur geler,
Ou bien de desir bruler,
L’un engourdissant feroit
La voix lente et morte ;
L’autre étoufant boucheroit
Aux penser la porte50.
Ma passion. […]
Je ne dis pas que d’entre eux,
Mille beaux traits amoureux
Ne puissent souvent couler,
Mais c’est aventure :
Car de blessures parler
On peut sans blessure.Ma passion. 
(Branle I, v. 79-108)

Aux fables ma passion
N’est point comparable,
On la croirait fiction
Ainsi que la fable.
[...]
Comme Narcisse expirer,
Comme Didon se tirer
Par glaive le double feu
D’amour et de vie51,
C’est en leur feint et fou jeu
Leur commune envie. 
Aux fables.
[...]
Mais ceux-ci ne sont contans
De tous les maux tourmentans
Les chétifs humains ici :
Mais aux enfers sombres,
Ils cherchent les maux aussi
Des perverses Ombres
Aux fables.

50   Si Jodelle feint ici de prendre littéralement ces lieux communs de la rhétorique amoureuse, il montre le caractère concret de
ces images topiques dans sa mise en scène de Didon, qui étouffe et devient muette sous les coups de la passion.
51   On retrouve ici la conception d’une Didon aimante jusqu’à la mort, qui diffère de la Didon virgilienne.
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Là le Tityan vautour
Et là l’infini retour
D’Ixion se voit, en l’eau
Se voit le Tantale
Et celuy dont le fardeau
Sans fin redevale. 
Aux fables.
(Branle II, v. 253-258 et v. 277-288)

Ces  images  topiques  avaient  déjà  fait  l’objet  d’une  parodie  dans  l’Eugène,  qu’il
s’agisse de la souffrance des suppliciés infernaux52 ou de la métaphore de l’amour
comme feu53.  Olivier Millet a montré qu’il  s’agit  précisément pour la comédie de
parodier le langage élevé propre à la tragédie54, et l’on constate que le traitement
que fait Jodelle du discours amoureux pétrarquiste dans ses pièces diffère selon
qu’elles  appartiennent  à  l’un  ou  l’autre  genre.  Dans  Didon  se  sacrifiant,  si  l’on
retrouve une analyse du dysfonctionnement du discours amoureux, préoccupation
constante de la poésie et du théâtre de Jodelle, c’est au contraire à la dramatisation
du monologue pétrarquiste  que l’on  assiste,  et  à  une confirmation  de  sa  vérité
tragique par le dénouement de la pièce.

Dans  sa  chanson « Ma passion,  qui  a  peur »,  Jodelle  reconnaît  qu’il  y  a  dans  le
pétrarquisme des traits véridiques qui représentent avec justesse les sentiments
d’un amant réellement épris. D’où une reprise possible de certains de ces « mille
beaux traits amoureux » pour dire la douleur de Didon, dont la blessure est réelle.
Ils  participent  à  l’aspect  poétique  du  texte  de  la  pièce,  qu’a  souligné  François
Charpentier  en  qualifiant  le  théâtre  de  Jodelle  de  « tragédie  poétique »55,  et
contribuent tout particulièrement aux effets pathétiques qui visent à susciter la pitié
pour le personnage de Didon. 

De plus, ces lieux communs de la poésie amoureuse ne sont pas seulement des
ornements  du  texte  de  la  pièce,  ils  sont  remotivés  par  la  dramaturgie.
Contrairement aux poètes au sujet desquels Jodelle écrit ironiquement que « s’ils
pleuroyent / Vrayment du cœur et de l’œil, / Non par plainte fole, / On leur verroit

52 Eugène, vers 1751-1757 : « Si les prisonniers des enfers / Avoyent tous debrisé leurs fers, / Si Sisyphe estoit deschargé, / Ou si
Tantale avoit mangé / Ce qu’en vain poursuit son desir, / Ils n’auroyent point tant de plaisir / Qu’a maintenant Monsieur Eugène. »
Olivier  Millet,  art.  cit.,  souligne le  caractère inouï  du renversement  de ce  lieu commun,  les  deux suppliciés  infernaux étant
mentionnés pour évoquer non leurs souffrances, mais ce que serait leur plaisir s’ils étaient libérés.
53 Eugène,  v.  234-240 :  « Amour qui  se  meist  en campagne /  Pour  faire  queste  de mon cœur,  /  S’est  rendu dessus  moy
vainqueur, / Me venant d’un trait enflammer, / Pour me faire ardemment aimer / Ceste Alix, mignarde et jolie, / Bague fort bonne
et bien polie, / Pour qui, ô serviteur fidelle, / Tu me vaux une maquerelle. » Ces vers associent, dans un brutal changement de
registre, la représentation conventionnelle de l’amour au mot « bague » qui désigne la femme par plaisanterie et surtout à la
fonction de « maquerelle » assumée par le valet.
54   MILLET, O., « La comédie française de la Renaissance comme jeu parodique avec la tragédie et les genres littéraires élevés »,
art. cit.
55   CHARPENTIER,Françoise,  « Naissance de la tragédie poétique en France :  Jodelle,  la Péruse »,  Par ta colère nous sommes
consumés. Jean de La Taille auteur tragique, textes réunis par FRAGONARD, Marie-Madeleine, Orléans, Paradigme, 1998, p. 73-85.
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plus de deuil, / Et moins de parole », Didon est rendue muette par la force de sa
douleur. Le jeu de scène qui interrompt la première tirade qu’adresse Didon à Énée
à l’acte II, prouve ainsi l’intensité de son émotion :

Larmes, las ! qui se font maistresses de ma voix,
Qui hors de moy ne peut ne peut.
[…]
Par ces larmes je dy, que te monstrant à l’œil
Combien l’amour est grand, quand si grand est le dueil.
(Didon se sacrifiant,v. 572-573 et 579-58056)

De même que ce mutisme – qui n’est pas chez Virgile, le premier discours de Didon
ne  connaissant  par  d’interruption  au  chant  IV  –  « montre  à  l’œil »  la  vérité  des
sentiments de Didon, l’image éculée de l’amant-brasier se trouve remotivée au plan
dramaturgique,  qui  montre  Didon  se  consumant  non  plus  seulement
métaphoriquement57 mais réellement, sous l’effet de la passion amoureuse qui la
contraint à noyer « dans son sang ses flammes » (v. 2312) – on reconnaît ici une
variation  sur  le  motif  hydropyrique  devenu  terriblement  concret  avec  le
remplacement de l’eau par le sang, alors que comme chez Pétrarque les larmes
n’ont pu suffire à l’éteindre58 – et à choisir de brûler sur le bûcher, le feu réel étant
seul capable d’éteindre le feu amoureux :

La grand' pile qu'il fault qu'à ma mort on enflamme,
Desteindra de son feu et ma honte et ma flamme.
(Didon se sacrifiant, v. 2227-2228)

Jodelle réussit ainsi à renouveler le topos éculé des feux de l’amour dont il ravive la
vérité en l’associant à des manifestations physiques et aux réalités concrètes que
sont le sang et le bûcher pour le placer au cœur de la catastrophe tragique.

Cependant, la chanson « Ma passion, qui a peur » nie moins la vérité des images
conventionnelles  de  l’amour  qu’elle  ne  souligne  le  problème  que  leur  caractère
topique pose du côté de leur réception, comme le montrent les refrains (« qu’on la
juge feinte », « on la croirait fiction »). Or, quelle que soit la puissance expressive de
la parole de Didon dans l’acte II, elle échoue à convaincre Énée de renoncer à son
départ,  tout  comme  si  l’amour  qu’elle  exprime  n’était  qu’une  feinte.  Didon  le
déplore,  à  l’issue  des  comparaisons  qu’elle  a  établies  entre  sa  douleur  et  les
tourments de Sisyphe et d’Ixion. La rhétorique de la reine, qui emprunte aux fables

56   De même aux vers 1253-1254 : « Plus pitoyablement encor je t’instruirois / Si tous pleurs n’empeschoyent l’accent piteux des
voix ».
57   Voir notamment les vers 53-56, 969-974, 1334-1338.
58   PETRARQUE, Chansonnier,poème 55.
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pour dire la vérité de ses sentiments, échoue, conformément au raisonnement que
tient Jodelle dans le refrain du deuxième « branle » :

Toutefois ce cruel n’en a non plus d’atteinte,
Que si mon vray tourment n’estoit rien qu’une feinte.
(Didon se sacrifiant, v. 877-878)

Certes, comme dans l’Enéide59, Enée est ému par la douleur vraie de son amante.
Mais le renversement de l’image pétrarquiste de la torche, au vers 965, « Quelle
torche  ay-je  veuë  en  ses  yeux  qui  me  fuyent ? »,  souligne  le  caractère
incommunicable de la passion : si l’on y reconnaît la métaphore traditionnelle des
yeux de la femme aimée qui enflamment le cœur de l’amant60, la torche n’est plus
ici qu’une image du cœur brûlant de Didon, et reste impuissante à communiquer
ses flammes à Énée. Celui-ci résiste à ce qu’il perçoit comme une tentative de Didon
pour l’embraser :

Or cesse cesse donc de tes plaintes user,
Et mesme en t’embrasant tascher de m’embraser.
La plainte sert autant aux peines douloureuses,
Que l’huile dans un feu : les rages amoureuses
S’apprehendent au vif lors que nous nous plaignons,
Et les desespoirs sont des regrets compagnons.
(Didon se sacrifiant, v. 841-846)

Jodelle amplifie dans ces vers l’hexamètre de Virgile, «   Desine meque tuis incendere
teque querelis »,« Cesse donc d’enflammer ta douleur et la mienne par tes plaintes »
(v. 360). Alors qu’il s’agissait de contagion de la douleur dans l’Enéide, il s’agit ici pour
Énée de résister à la contagion de la passion, à laquelle il oppose un discours de la
raison,  appuyé  sur  des  énoncés  sentencieux  –  on  relève  notamment  l’image
proverbiale « l’huile dans un feu » – et généralisants, avec le passage à la première
personne du pluriel.  Enée affirme même que c’est  le  discours de  la  passion qui
alimente la passion de Didon, l’accusant presque, par le choix des verbes d’action
« user »,  « en  t’embrasant »,  « tascher  de »,  sinon  de  feindre,  du  moins
d’instrumentaliser celle-ci. 

Certes, les paroles furieuses de Didon émeuvent et troublent Énée, chez qui elles
suscitent de la pitié et une sorte d’effroi sacré, et elles semblent un temps réussir à
faire basculer ses paroles dans le champ de l’expression du sentiment intime. C’est
en  effet  au  tour  d’Enée  d’user  des  marques  de  la  première  personne  aux  vers
979-980, dont la structure paratactique révèle le trouble du locuteur :

59 Enéide, IV, 448-449 : et magno persentit pectore curas ; mens immota manet, lacrimae volvontur inanes,« dans son grand cœur il
ressent ces souffrances ; son jugement demeure inébranlé, ses larmes roulent sans effet ».
60   23, v. 164 : « Mais la flamme je fus qu’un beau regard allume » ; 220, v. 13-14 cités plus haut ; 270, v. 76-77 : « Tes armes, ce
furent les yeux, d’où enflammés / Les traits partaient d’un invisible feu ».
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Le courroux fait la langue : et les plus outragez
Sont ceux, qui bien souvent poussent de leurs poitrines
Des choses, que l’ardeur fait sembler aux divines.
J’en suis encor confus : une pitié me mord :
Un frisson me saisit : Mais rien, sinon la mort,
Ne peut rendre celuy des encombres delivre,
Qui veut le vueil des Dieux entre les hommes suivre.
(Didon se sacrifiant, v. 976-982)

Mais  le  héros  se  ressaisit  rapidement,  et  il  oppose  les  paroles  de  Didon,  qui
semblent  « divines »,  mais  ne  sont  qu’une  imitation  des  paroles  des  dieux,  au
véritable « vueil des Dieux ». On retrouve alors le discours de la raison, impersonnel
(« celuy ») et gnomique (« Mais rien, sinon la mort, ne peut... »), qui constitue, dans
les  répliques  d’Enée,  une  forme  de  mise  à  distance,  de  protection  face  aux
profondeurs de la douleur intime.

Jodelle oppose donc deux langages, le langage de la passion de Didon et le langage
de la raison d’Énée, entre lesquels aucune communication ne se révèle possible : le
problème de la réception de la parole de l’autre, que Jodelle a explicitement posé à
la poésie amoureuse, apparaît ainsi au cœur du tragique de la pièce. Jodelle montre
le  caractère  incommunicable  de  la  vérité  intime  de  Didon,  mais  aussi  de  celle
d’Enée61, et  Didon se sacrifiant  apparaît bien, selon la formule d’Emmanuel Buron,
comme la « sublimation d’un échec de la parole »62. 

Notre  parcours  nous  a  conduits  de  la  traduction  littérale  que  réalise  Jodelle  de
certains vers de Virgile aux infléchissements importants du sens même de l’Enéide
qu’il apporte par l’insertion d’un riche intertexte dans sa réécriture. Tandis que la
contamination subtile qu’opère Jodelle du modèle épique par l’héroïde ovidienne
contribue  de  manière  décisive  à  sa  critique  du  providentialisme  de  l’épopée,  le
renversement  des  images  pétrarquistes  de  l’amour  renvoie  aux  préoccupations
propres à Jodelle sur l’impuissance du langage à prouver à lui seul sa propre vérité.
Il participe à l’une des dimensions du tragique de Didon se sacrifiant, qui interroge le
statut  de  la  parole  et  les  limites  du  langage  humain.  Une  telle  pratique  de  la
réécriture et de l’imitation confirme les compétences humanistes que Charles de La
Mothe voulait voir reconnues au poète, qui « avait bien lu, et entendu les anciens »,
sans  pour  autant  « s’assujettir  à  eux ».  Si  La  Mothe exceptait  de  son analyse  la
tragédie où « expressément il a voulu traduire », il apparaît que Didon se sacrifiant
n’a rien d’une imitation servile ou d’un collage de fragments de l’Enéide : l’inspiration

61   La piété d’Enée, qui fonde pourtant son identité, est en effet mise en doute, malgré son serment solennel des vers 833-834 :
« Je jure par ton chef, et par le mien aussi, / Que manifestement j’ay veu de ces yeux-ci », et malgré sa prière des vers 957-958
pour que l’intervention des Augures permette : « Que Didon puisse avoir par vous la cognoissance, / Et du vouloir des Dieux, et de
mon innocence ». Le personnage d’Enée apparaît lui aussi tragique en raison de l’incompréhension qu’il suscite.
62   BURON, Emmanuel, « Le spectacle de la parole », art. cit., p. 162.
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de Jodelle s’appuie sur l’innutrition propre aux poètes de sa génération, qui met la
sélection et la combinaison concertée de sources antiques et modernes variées au
service d’un projet poétique profondément personnel. 

(Université de Rouen, CÉRÉdI)
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